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1.
— Oncle Peter ?
Intrigué, Peter Sterling leva les yeux de son ordinateur portable. Catherine, sa nièce préférée, venait d’entrer dans son bureau en courant, suivie de près par Diane, sa fiancée qui se déplaçait en fauteuil roulant.
L’une et l’autre semblaient étrangement anxieuses.
— Oncle Peter, il faut que tu voies ça ! s’écria Catherine en brandissant un livre.
— Du calme, ma grande, répondit-il en saisissant l’ouvrage.
A sa grande surprise, il s’agissait d’un roman sentimental. Pas vraiment le genre de lecture susceptible de l’intéresser ! Le livre, intitulé Un homme d’affaires à Manhattan était écrit par une certaine Bonnie Wrigley. Sous le titre, une image représentait un homme et une femme, tendrement enlacés. Ils étaient représentés dans un bureau, au dernier étage d’un gratte-ciel, et l’on devinait les contours de Manhattan à l’arrière-plan.
Tout à coup, il reçut un choc. Il ne s’agissait pas d’une photographie et pourtant le doute n’était pas permis. Non seulement il reconnaissait parfaitement l’élégant bureau, et pour cause, mais cet homme… c’était lui, incontestablement.
Sidéré, il contempla l’image sans mot dire. La voix de Catherine l’arracha finalement à sa stupeur.
— Oncle Peter ? Tu promets de ne pas dire à maman que je t’ai apporté ce bouquin, dis ? Ça va faire un an que je lis les romans de cette collection, et j’ai souvent remarqué que l’homme de la couverture te ressemblait. Mais cette fois, c’est vraiment toi ! Regarde, il a exactement tes cheveux !
— C’est vrai Peter, intervint Diane, sa fiancée. Cet homme te ressemble énormément. Il a la même couleur de cheveux et la nuance exacte de tes yeux bleus. C’est pour cela que j’ai demandé à Catherine de t’apporter cet exemplaire.
— C’est fou ! renchérit cette dernière. Il s’habille même comme toi. J’ai souvent remarqué que tu portais ce style de costume pour aller travailler. Et puis, cette vue… c’est celle que l’on a depuis ton bureau à Manhattan. La personne qui a dessiné la couverture devait connaître un tas de choses sur toi ! Regarde bien, tu vois ce tableau dans le coin ? Eh bien, tu as le même, c’est un bateau qui passe devant un phare ! Et là, la photo du chien ? Tout est pareil, c’est dingue !
Peter avait déjà reconnu ces détails, mais n’avait rien dit, de crainte d’affoler ses deux compagnes.
Il leva les yeux sur sa nièce de dix-sept ans.
— L’as-tu lu ? demanda-t-il sur un ton neutre.
— Non… je l’ai d’abord montré à Diane, et nous avons décidé de t’en parler.
— Vous avez bien fait.
Il avait déjà entendu dire que tout le monde avait un sosie, voire plusieurs, mais il ne pouvait pas se permettre de prendre de risques. Pas après ce qui s’était passé à Noël.
— Où te procures-tu ces romans, Catherine ? s’enquit-il d’une voix calme.
— Une des femmes de ménage les lit en premier, puis elle me les passe, avoua la jeune fille, mi-contrite, mi-amusée. Quand j’ai terminé, je les lui rends.
— Quelle femme de ménage ?
— Nyla.
— Catherine ne devrait pas lire ces livres, commenta Diane, l’air réprobateur. Je suppose que la personne qui t’a dessiné sur cette couverture a pris l’habitude de lire ces niaiseries très jeune. Du coup, elle ne fait plus la différence entre la fiction et la réalité.
— Ce ne sont pas des niaiseries ! s’insurgea Catherine. Ce sont des histoires d’amour passionnantes ! Je peux vous garantir que l’on apprend une foule de choses, et puis, les intrigues se déroulent dans des tas de pays différents. C’est instructif et dépaysant ! Moi, j’adore ces romans. Si vous preniez le temps d’en ouvrir un, vous ne pourriez plus le lâcher !
Diane lança un regard sévère à la jeune fille qui ne se laissa pas démonter pour autant.
— Ecoute, oncle Peter, ne sois pas en colère contre Nyla. Je ne veux pas qu’elle ait d’ennuis à cause de moi. En fait, c’est elle qui m’a conseillé d’attirer ton attention sur cette couverture. Si tu racontes ça à papa et maman, ils m’obligeront à rester avec grand-père et grand-mère la prochaine fois qu’ils partiront en voyage. Et qui sait, ils renverront peut-être Nyla.
— Ne t’inquiète pas pour elle, la rassura Peter qui, en l’absence de sa sœur Phyllis et son mari, passait du temps chez eux afin de tenir compagnie à sa nièce. Je n’ai nullement l’intention de la mettre dans une position délicate. Au contraire, je lui suis très reconnaissant. Il fallait que je sois au courant.
— J’espère que ce n’est pas une autre folle qui t’a suivi sans que tu t’en rendes comptes, déclara Diane en frissonnant. Je suis sûre que cette femme est entrée dans ton bureau. Oh, Peter, j’ai vraiment peur pour toi !
Sa fiancée avait d’excellentes raisons d’être terrifiée. Moins de six mois auparavant, elle avait reçu une balle qui lui était destinée. La jeune femme se déplaçait en fauteuil roulant depuis et l’on ne savait si elle remarcherait un jour.
Rongé par la culpabilité, Peter fit le tour du bureau, s’agenouilla à côté d’elle et prit sa main dans la sienne.
— Inutile de s’affoler pour le moment, mais s’il s’agit d’une autre illuminée, je la trouverai. Restez ici, vous deux. Je ne serai pas long.
Après avoir pincé la joue de sa nièce et saisi le roman, il sortit du bureau de son beau-frère. Quelques minutes plus tard, il alla retrouver Nyla dans la cuisine. Celle-ci prenait le thé avec d’autres domestiques.
Lorsqu’il lui montra le livre, le sourire de la jeune femme mourut sur ses lèvres.
— Où l’avez-vous acheté ? s’enquit-il avec bienveillance.
— J’ai un abonnement, avoua-t-elle en s’empourprant. Mais vous pouvez trouver des exemplaires d’occasion dans une librairie du village qui s’appelle « Au bonheur des romantiques. » Ils ont toute la collection.
— Merci beaucoup, Nyla.
— Je vous en prie, monsieur. Je voulais vous dire que ce n’est pas la première fois que je reconnais votre visage sur la couverture. Mais d’habitude, les cheveux ou les yeux sont légèrement différents. Quand j’ai reçu cet exemplaire-là, j’ai eu un choc. J’ai tout de suite conseillé à Catherine de vous en parler. La ressemblance est stupéfiante, et d’ailleurs l’histoire…
Les joues de Nyla s’empourprèrent de nouveau.
L’histoire ressemble aussi à la mienne ? compléta Peter en lui-même, consterné.
Sans tarder davantage, il sortit son téléphone portable pour appeler son garde du corps.
— Attendez-moi à l’arrière de la maison, ordonna-t-il.
Depuis l’âge de dix-sept ans, Peter, qui en avait aujourd’hui trente-trois, avait été victime d’une demi-douzaine de tentatives d’assassinat. Il s’en était sorti chaque fois grâce à l’intervention de la police.
Mais au mois de décembre dernier, entre Noël et le nouvel an, une dangereuse psychopathe avait réussi à s’introduire dans la propriété des Sterling au sud de Long Island. Nul ne savait si elle était venue à la nage ou si elle avait réussi à déjouer la vigilance du garde au portail d’entrée.
Le soir de ce drame, les Sterling recevaient les Wylie à dîner. Plus tôt dans la journée, ces derniers les avaient invités à prendre un brunch chez eux, au nord de Long Island. Cet échange était une tradition entre les deux familles depuis de longues années.
Peu avant les vacances, Peter avait beaucoup voyagé à l’étranger pour affaires. Il avait donc profité des congés de fin d’année pour mettre de l’ordre dans ses papiers à son bureau de Manhattan, et ce faisant, avait manqué le brunch des Wylie.
Sa mère l’avait appelé dans le courant de l’après-midi pour lui reprocher son absence.
— Puis-je au moins compter sur toi pour le dîner de ce soir ? avait-elle demandé en soupirant.
— Je serai là, maman.
— Tant mieux. Dans ce cas, j’aimerais que tu viennes avec Diane qui est partie faire les boutiques en ville. Elle viendra te rejoindre au bureau en fin de journée.
Sachant que ce dîner était très important aux yeux de sa mère, il avait accepté de s’occuper de Diane — à laquelle il n’était pas encore fiancé.
Tous deux étaient arrivés à la propriété des Sterling et se dirigeaient vers le porche lorsque la forcenée sortit d’un buisson. Agée d’une trentaine d’années, cette femme avait hurlé qu’elle était amoureuse de lui et que si elle-même ne pouvait l’avoir, aucune autre ne l’aurait.
En apercevant l’éclat argenté de son revolver, Peter avait projeté Diane sur le côté, mais la femme avait très mal visé. Au lieu de l’atteindre, lui, la balle avait touché Diane dans le bas du dos.
Cet événement tragique avait profondément bouleversé leurs vies respectives.
Dans l’ambulance qui l’emmenait à l’hôpital, Diane s’était désespérément accrochée à lui et lui avait avoué son amour, de crainte de mourir sans le lui avoir dit.
Peter n’avait jamais soupçonné qu’elle lui vouait de tels sentiments jusqu’à ce jour. Pour sa part, il ne s’était jamais intéressé à elle de cette manière…
Plusieurs mois avaient passé à présent, et la jeune femme ne parvenait toujours pas à marcher. Pourtant, elle commençait à sentir de nouveau ses jambes — signe plutôt encourageant selon lui. Les médecins affirmaient avoir fait tout ce qui était en leur pouvoir et lui conseillaient désormais de se rendre dans une clinique suisse, spécialisée dans ce type d’opérations délicates.
Terrifiée à l’idée de subir un nouvel échec, Diane refusait d’envisager cette possibilité. Son chagrin était tel qu’elle s’interdisait délibérément de penser à la guérison.
Deux mois auparavant, Peter s’était résolu à la demander en mariage, dans l’espoir de lui donner l’envie de se battre. Mais après leurs fiançailles, Diane s’était repliée sur elle-même un peu plus encore. A chaque fois qu’il avait évoqué la clinique suisse avec elle, elle s’était refermée comme une huître. Et ce n’était pas tout ; elle vivait dans la crainte perpétuelle qu’un autre criminel ne leur tire dessus.
Afin de la rassurer, Peter avait renforcé les mesures de sécurité aussi bien chez les Sterling que chez les Wylie. Désormais, sa fiancée était protégée vingt-quatre heures sur vingt-quatre.
Quant à lui, il était entouré de quatre gardes du corps dès qu’il se déplaçait pour affaires. Il se rendait à son bureau de Manhattan en hélicoptère et utilisait son jet privé pour voyager. Lorsqu’il devait se rendre quelque part dans Long Island, Sam, son chauffeur attitré, l’y conduisait dans une limousine blindée aux vitres teintées.
En route vers Oyster Bay, le village où se situait la librairie mentionnée par Nyla, il montra le livre à Mac, son plus fidèle garde du corps, un ancien marine à son service depuis trois ans.
— Qu’en pensez-vous, Mac ?
Ce dernier jeta un rapide coup d’œil à l’ouvrage avant de lancer un regard incrédule à Peter.
— Que faites-vous sur cette couverture ?
— C’est ce que j’ai l’intention de découvrir.
Pendant que Mac cherchait la petite librairie sur un plan, Peter ouvrit le livre à la première page en quête du copyright.
Les Editions de la Rose Rouge, Deuxième Avenue, New York.
Il plissa les yeux d’étonnement. Il n’avait jamais entendu parler des publications de cette maison d’édition, mais elle se situait du côté est de Central Park, près du restaurant Turtle Bay, où il se rendait fréquemment pour des repas d’affaires.
Le livre était sorti deux mois auparavant.
Selon toute vraisemblance, la personne qui avait dessiné la couverture devait le connaître depuis quelque temps. En effet, la plupart des maisons d’éditions possédaient un stock impressionnant de livres à faire paraître et certains ouvrages attendaient parfois trois ans avant d’être publiés.
Deux petites lignes en italique attirèrent son attention :
Les personnages, noms et événements de ce livre sont fictifs. Toute coïncidence avec des situations réelles serait purement fortuite.
Mon œil ! songea Peter en esquissant une moue amère. De plus en plus intrigué, il parcourut la quatrième de couverture. Au bout de la seconde phrase, il sentit un frisson glacé parcourir son dos.
Entrez dans un univers de secrets et de passions !
Logan Townsend, un éminent millionnaire new-yorkais cache un douloureux secret à sa fiancée et à sa famille.
— Seigneur…, murmura Peter avant de poursuivre sa lecture.
Lorsqu’il est victime d’un accident dans le grand Canyon, le docteur Maggie Osborn découvre son secret. Sans qu’il le sache, elle met sa vie en danger pour le sauver.
Mais les secrets finissent toujours par éclater au grand jour…
Ce n’est qu’à son retour à New York que Logan apprend que Maggie lui en cache un, elle aussi.
Sur le point d’accomplir le choix le plus important de son existence, le séduisant millionnaire est déchiré entre son devoir et son désir…
*  *  *
Après avoir lu la dernière ligne, Peter regarda dans le vide de longs instants. Persuadé que l’histoire relatée dans ce livre était tout sauf une coïncidence, il roula rageusement l’ouvrage dans sa main.
Il aurait pris grand plaisir à arracher chaque page de ce roman, une par une, mais c’était un luxe qu’il ne pouvait se permettre. Pour le moment, il devait se contenter de ravaler sa colère et surtout garder la tête froide.
Sam s’arrêta enfin devant la petite librairie qui ressemblait davantage à une échoppe de bouquiniste. Deux de ses gardes du corps, John et Andy, sortirent de la voiture pour entrer dans le magasin en premier.
On approchait de l’heure de la fermeture. « Tant mieux, songea Peter, comme ça, nous n’attirerons pas l’attention ». Au signal de John, il descendit à son tour du véhicule, escorté de près par Mac. Les quatre hommes occupaient tout l’espace de la minuscule boutique, sombre et encombrée. Les allées étroites étaient jalonnées d’étagères ou de simples caisses contenant des livres d’occasion. La plupart des ouvrages étaient des livres de poche qui s’entassaient jusqu’au plafond. « Un vrai paradis pour les amateurs du genre ! » s’avisa Peter, un petit sourire ironique au coin des lèvres.
De l’autre côté du comptoir, une libraire d’âge mûr les regardait avec bienveillance. Lorsque Peter s’approcha pour engager la conversation, le visage de la femme s’illumina d’un seul coup.
— Bonsoir monsieur Sterling ! s’exclama-t-elle joyeusement. Je suis Alice Perry. C’est un grand honneur pour moi de vous recevoir dans ma boutique.
Peter lui serra la main en souriant.
— Je suis ravi de faire votre connaissance, madame Perry.
— Que puis-je pour vous ?
Il lui tendit le roman gondolé qu’il tenait dans la main. Aussitôt, une lueur d’excitation éclaira le regard de la libraire.
— J’étais sûre que c’était vous ! Tous mes clients ont remarqué cette ressemblance, eux aussi. On en a pas mal parlé, je dois dire.
Peter s’éclaircit la gorge.
— D’après ma nièce, je suis également apparu sur d’autres couvertures.
— C’est vrai, confirma la vieille femme, le visage rayonnant. Mais c’est la première fois que c’est aussi flagrant.
Ainsi Catherine et Nyla n’avaient pas exagéré. La situation était sans doute plus grave qu’il l’avait imaginée.
— En tout cas, Un homme d’affaires à Manhattan a remporté un franc succès, reprit-elle avec enthousiasme. Il est quasiment introuvable sur la côte Atlantique ; il s’est vendu comme des petits pains ! On m’appelle sans cesse pour me réclamer des exemplaires. Les lecteurs qui ont eu la chance de le dénicher à sa publication peuvent s’estimer heureux. Pour certains collectionneurs, ce livre vaut de l’or, vous savez !
— Vous en reste-t-il ? s’enquit Peter en tâchant de dissimuler sa nervosité.
— Oui, j’en ai gardé quelques-uns pour ma fille et moi. Voudriez-vous nous les signer avant de partir ? Nous serions si contentes !
— J’aurais été ravi de le faire si j’avais donné la permission que l’on me représente sur ces couvertures.
Le sourire de la femme mourut sur son visage.
— Je ne comprends pas…, bredouilla-t-elle.
— Moi non plus, madame Perry. C’est pour éclaircir ce mystère que je suis venu ici.
— Vous voulez dire qu’ils se sont servis de votre photo sans votre accord ? demanda Alice Perry, incrédule.
— Je n’en sais rien pour le moment, mais j’ai bien l’intention de le découvrir. Pourriez-vous me montrer ces exemplaires, je vous prie ?
— Il ne m’en reste que quatre, répondit-elle en hochant la tête. Je les ai mis sous clé dans l’office.
— Sous clé ? s’étonna Peter.
— Oui, j’attends la visite d’un revendeur du Connecticut vendredi prochain. C’est un collectionneur. Il est prêt à me donner cinq mille dollars pour chaque roman… Si vous voulez bien attendre une minute, j’arrive.
— Seulement cinq mille dollars ! ironisa Peter à voix basse.
En attendant Alice Perry, il se promena dans les allées et jeta un coup d’œil à une étagère intitulée « Mystères. » Les auteurs étaient classés par ordre alphabétique. Curieux de voir à quoi ressemblaient les couvertures, il choisit un ouvrage au hasard. Il s’agissait d’une simple photographie prise dans les rues de Londres. C’était manifestement une publication anglaise.
Juste à côté, une autre étagère était dédiée aux publications d’une maison d’édition de Los Angeles. Cette fois-ci, la collection s’intitulait « Les élans du cœur. » Les couvertures, elles, étaient dessinées.
— Voici les livres qui vous intéressent ! s’exclama la libraire du fond de la boutique.
Il la rejoignit aussitôt et contempla les quatre exemplaires posés sur le comptoir.
C’était lui, sans aucun doute.
Le premier, La fiancée de Roald, le représentait en nordique avec une longue crinière blond blanc, des yeux noisette et d’impressionnants biceps. Le second, Un prince à marier, le dépeignait sous les traits d’un seigneur castillan au regard de braise. Dans le troisième, Un amour secret, il apparaissait dans les décors sauvages du Canada. Un chapeau couvrait ses cheveux et il semblait fixer le lecteur de son regard gris. Le dernier, et le plus inattendu aussi, s’intitulait Le Conquérant de l’Espace. Dans celui-ci, il était un homme du futur, doté d’une chevelure auburn !
Sur toutes les couvertures, il tenait une très jolie femme dans ses bras. De toute évidence, le ou la même artiste avait réalisé ces illustrations.
— Vous menez une de ces vies…, murmura Mac par-dessus son épaule.
Peter ne répondit pas. Les quatre livres avaient été publiés par les Editions de la Rose Rouge au cours de l’année passée.
— Combien de maisons d’éditions publient ce type d’ouvrages ? demanda-t-il à Alice Perry.
— Oh, il y en a des dizaines dans le monde, répondit obligeamment cette dernière. Mais je suis spécialisée dans les éditions américaines, canadiennes et anglaises. Les Editions de la Rose Rouge sont les premières sur le marché depuis des années.
— M’avez-vous reconnu sur des couvertures d’autres maisons d’édition ?
— Non.
Jusqu’à présent, c’était l’unique bonne nouvelle qu’il avait entendue. Il ne restait plus qu’à espérer que la distribution soit limitée.
— Pouvez-vous me montrer l’étagère dédiée aux histoires d’amour ?
Alice Perry éclata de rire.
— Je vais devoir vous montrer toute la boutique, à l’exception des collections « Mystères » et « Science Fiction » !
Tant que ça ! songea Peter, affolé, qui tâcha cependant de faire bonne figure.
— Dans ce cas, je vais uniquement m’intéresser aux publications de la Rose Rouge.
— Si vous voulez bien me suivre, monsieur Sterling, dit la libraire en le conduisant dans la plus longue allée du magasin. Voilà ! Le rayon commence ici et s’arrête à l’autre extrémité de la bibliothèque.
— Vous en avez beaucoup…, murmura Peter, secrètement consterné.
La boutique était petite certes, mais les étagères s’élevaient sur plusieurs mètres. Un petit escabeau permettait d’accéder aux derniers rayons.
— N’est-ce pas ? répondit Alice Perry avec fierté. Au sein des Editions de la Rose Rouge, on trouve différents types de collections pour satisfaire les goûts des lecteurs. C’est ce qui explique leur si grand succès. Vous savez, ces livres sont traduits dans une centaine de langues.
Tant que ça ! Quel cauchemar ! songea Peter en lui-même.
— Nous gardons quelques exemplaires en russe, en italien ou en français pour les touristes, ajouta-t-elle en se rengorgeant.
Peter se demanda combien de fois Catherine s’était secrètement rendue dans cette fascinante librairie. Si la mère de celle-ci venait à l’apprendre ! Sa sœur Phyllis, qui faisait carrière dans la politique, était adorable mais elle avait un avis très arrêté sur tout. Les romans sentimentaux ne devaient certainement pas être sa tasse de thé.
Il se souvint alors que Diane aussi avait affiché le plus grand mépris pour ces romans. Etait-ce une question de principe pour elle aussi ? En avait-elle lu plus jeune contre l’avis de sa propre mère ? C’était fort improbable.
— Cette maison d’édition existe depuis combien de temps ? demanda-t-il à Alice.
— Quarante ans, il me semble.
— Je vois…, murmura-t-il. Elle doit être très réputée.
— Très ! Je vous laisse regarder ?
— Euh… oui, merci.
— Prenez tout votre temps !
Peter choisit un exemplaire de chaque collection pour en examiner la couverture. Comme pour les quatre romans le représentant, il ne s’agissait pas de simples photographies, mais d’illustrations très soignées.
— Je vais acheter ces neuf livres, annonça-t-il quelques minutes plus tard à la libraire. Et j’aimerais vous emprunter les quatre autres pour vingt-quatre heures, ajouta-t-il en rédigeant un chèque. Tenez, voici un chèque de vingt mille dollars que vous me rendrez quand je vous les aurai rapportés.
— Oh, ce n’est pas la peine…, protesta Alice Perry en rougissant. Je vous fais entièrement confiance.
— Je vous remercie.
Il reprit son chèque et sortit un billet de cent dollars de son portefeuille.
— Vous m’avez été d’une aide très précieuse, déclara-t-il en souriant chaleureusement.
Comme la libraire cherchait à lui rendre la monnaie, il secoua gentiment la tête.
— Gardez tout, je vous prie.
— Mais, c’est beaucoup trop…, balbutia-t-elle. Bon, si vous insistez. Je suis tellement heureuse d’avoir rencontré un membre de la famille Sterling !
Ce n’était pas la première fois que Peter entendait ce type de déclaration. Il ne tirait nul orgueil de sa situation privilégiée. Sa place dans le monde, comme celle d’Alice Perry, avait été grandement conditionnée par la naissance. Il n’y avait pas de quoi pavoiser.
La libraire le scruta intensément.
— Pour ces couvertures…, commença-t-elle en s’éclaircissant discrètement la voix, j’espère sincèrement que la personne qui a fait ça ne pensait pas à mal.
— Je l’espère, moi aussi, répondit-il gravement.
Car, si tel n’était pas le cas, un autre cauchemar venait de commencer.
*  *  *
Lorsqu’il fut à l’abri dans sa limousine, il appela son avocat, Drew Wallace, pour lui exposer rapidement les faits. Drew lui promit de passer chez lui, à Crag’s Head, après avoir dîné chez des amis.
— Merci beaucoup, dit Peter, profondément reconnaissant que son ami se libère aussi vite. Je vous enverrai un hélicoptère en fin de soirée.
De retour dans la maison de sa sœur, il retrouva Diane sur la terrasse, une pile de magazines de mariage à ses côtés. Catherine s’amusait avec Lady, son golden retriever, à quelques mètres de là.
Peter aimait beaucoup ses neveux et nièces, mais il avait un petit faible pour Catherine. D’un naturel généreux, elle était toujours prête à défendre les plus faibles, hommes ou animaux.
De tous les enfants de Phyllis, c’était elle qui avait le plus souffert de la mort de Trevor. Le frère de Catherine avait été emporté par une leucémie un an auparavant. Peter ne doutait pas un seul instant qu’elle consacrerait une grande partie de son argent à la recherche médicale dès qu’elle serait en âge d’hériter.
Depuis l’accident qui avait coûté l’usage de ses jambes à Diane, l’adolescente était convaincue que celle-ci remarcherait un jour. Elle l’entourait de tous ses soins et essayait, tant bien que mal, de lui communiquer son optimisme.
Phyllis et Trent, ses parents, étaient partis en vacances avec leurs trois autres enfants, mais elle avait insisté pour rester à Long Island pour aider Diane et sa mère à préparer le mariage.
La cérémonie était prévue pour le 1er août.
Sans en informer Diane, Peter avait prévu de l’emmener en Suisse pour un mois le lendemain du mariage. Ils passeraient leur lune de miel dans la clinique réputée pour accomplir des miracles sur le type de blessure dont elle souffrait.
Peter tendit le sac qui contenait les livres à Mac avant de rejoindre sa fiancée. Le regard de Diane, toujours un peu perdu, s’illumina lorsqu’elle le vit.
Il déposa un petit baiser rapide sur ses lèvres, conscient que ce qu’il allait lui dire risquait de la décevoir.
— Je vais devoir m’occuper de cette affaire de romans, annonça-t-il en souriant. Du coup, j’ai bien peur de devoir annuler notre dîner à New York.
— J’en étais sûre, répondit-elle en soupirant profondément.
— Drew passera me voir dans la soirée.
— C’est une bonne nouvelle.
— Je te passerai un coup de fil dès que nous aurons fini de discuter. Pour le moment, Sam va te raccompagner chez toi.
Il la conduisit jusqu’à la limousine et l’aida à s’installer. Catherine se pencha pour l’embrasser tandis que John, le garde du corps, installait le fauteuil roulant dans le coffre.
— Tu me promets d’appeler ? demanda Diane d’une voix anxieuse.
Peter hocha la tête en silence. Malgré lui, il ne put s’empêcher de regarder les jambes inertes de sa compagne. Certes, il n’avait pas appuyé sur la détente, mais c’était sa faute si elle était infirme aujourd’hui.
Lorsque la voiture se mit en route, il posa le bras sur l’épaule de sa nièce.
— Je vous voulais te remercier d’être si gentille avec Diane.
— C’est normal, j’aimerais tant qu’elle aille mieux !
— Moi aussi… moi aussi.
— Elle a décidé qu’elle ne remarcherait jamais, mais je lui ai dit qu’il ne fallait pas perdre espoir. Après tout, elle a récupéré un peu de sensibilité dans les jambes, ce qui est sûrement bon signe. En tout cas, je ne la laisserai pas baisser les bras ! Même si elle ne le veut pas, il faut absolument que tu l’emmènes en Suisse, oncle Peter !
— C’est bien mon intention, ma chérie, répondit-il en ouvrant la porte de la maison.
— En ton absence, elle a fondu en larmes en disant qu’elle ne voulait pas d’une nouvelle opération. D’après elle, ça ne sert à rien.
Peter ressentit un cruel pincement au cœur.
— Je pense que me voir sur cette couverture a ravivé chez elle l’horreur de ce qui s’est passé à Noël, marmonna-t-il entre ses dents.
— Raison de plus pour l’inciter à se battre ! s’exclama Catherine avec fougue. Les médecins n’ont jamais dit que sa situation était désespérée… comme c’était le cas pour Trevor.
La voix de la jeune fille trembla en prononçant ces derniers mots.
— Tu as raison, répondit Peter en l’embrassant sur le front. Tu es vraiment un amour. Quand ta mère m’a demandé de prendre soin de toi pendant qu’ils étaient au Mexique, j’ai répondu oui avec plaisir… à propos, que dirais-tu si je prenais mon après-midi de demain pour vous emmener faire du bateau, Diane et toi ?
— Moi, je serais ravie, mais Diane n’aime pas trop ça, je crois, répondit Catherine en esquissant une moue.
Peter eut soudain l’impression que sa nièce lui cachait quelque chose.
— Qu’est-ce qui ne va pas, Catherine ?
— Oh, rien, rien.
— A d’autres ! Je vois bien que tu es préoccupée.
Catherine leva sur lui ses grands yeux bleus si expressifs.
— Diane me reproche de lire des romans sentimentaux. D’après elle, c’est une perte de temps car les histoires ne reflètent pas la vraie vie.
Peter préféra ne pas se prononcer avant d’avoir lu Un homme d’affaires à Manhattan.
— Ne prends pas ses remarques trop à cœur, lui dit-il d’un ton léger. Diane n’est pas dans son assiette en ce moment.
— Oh, je ne me vexe pas, répondit Catherine. Seulement, elle est comme ça depuis vos fiançailles.
— Comme ça ? reprit-il en fronçant les sourcils. Que veux-tu dire ? Je ne comprends pas.
— Eh bien, elle a du mal à me supporter quand tu n’es pas dans les parages.
— Ce n’est pas vrai, Catherine ! Diane t’aime beaucoup, sinon, pourquoi t’aurait-elle demandé de l’aide pour le mariage ?
L’adolescente haussa les épaules.
— Oh, elle l’a fait parce que tu as suggéré que ce serait une bonne idée.
— Tu crois vraiment ?
— Tu sais, il y a quelque chose que je ne t’ai jamais raconté. Il y a deux ans environ, tu avais organisé une fête sur ton yacht. Linda et moi, on a compris que Diane était amoureuse de toi parce qu’elle nous a demandé de vous laisser en tête en tête.
Peter regarda sa nièce avec surprise. Elle était beaucoup plus psychologue qu’il ne l’avait pensé. De toute évidence, elle avait tout de suite compris la personnalité de Diane.
A l’époque, Peter était trop absorbé par son travail pour remarquer l’intérêt que lui portait la jeune femme. Seigneur, si seulement il était resté dans ce bureau le soir de l’accident ! Mais, hélas, tous les si du monde n’allaient pas changer cette situation qui avait bouleversé leurs vies et leurs rêves.
Arrivé devant la porte du bureau, Peter se tourna vers Catherine.
— Pourquoi ne pas proposer à Linda de venir sur le bateau avec nous demain, que Diane vienne ou pas ?
Le visage de sa nièce s’illumina d’un grand sourire.
— Merci, oncle Peter, je t’adore ! s’exclama-t-elle en se mettant sur la pointe des pieds pour l’embrasser.
Après avoir récupéré son ordinateur portable et quelques dossiers, il rejoignit Mac qui l’attendait près de la deuxième Limousine. Avant de se mettre en route pour Crag’s Head, il regarda sa nièce jouer au loin avec Lady.
Tous les Sterling sans exception aimaient les animaux. Lui-même avait été très attaché à son chien, un bull-dog nommé Bruno, mais lorsque celui-ci était mort, il avait décidé de ne pas en adopter un autre. Depuis qu’il s’était installé à Crag’s Head, il était souvent en déplacement et refusait par conséquent d’infliger une trop grande solitude à un animal.
En rejoignant Mac dans le véhicule, il déclara :
— Il y a quelques jours, j’ai confié à Diane que la présence d’un chien me manquait beaucoup et je lui ai proposé de lui en offrir un pour notre mariage. Je pensais que ce serait une compagnie précieuse pour elle quand je partirai en voyage d’affaires. Mais je me suis trompé. J’ai l’impression qu’elle ne veut pas en entendre parler.
— Ce n’est pas très surprenant, commenta le chauffeur à mi-voix. Votre fiancée n’a pas grandi au milieu d’animaux comme vous.
— Diane ne cesse de me répéter qu’elle est amoureuse de moi depuis des années, pourtant, depuis que nous sommes fiancés, j’ai l’impression qu’elle prend conscience du peu que nous avons en commun. J’ai bien peur de ne pas être l’homme parfait qu’elle avait imaginé.
Mac le regarda avec franchise.
— Ne m’en veuillez pas de dire ça, mais quelqu’un aurait dû lui rappeler ce vieux dicton : « Fais attention à ce que tu demandes, tu pourrais l’obtenir. »
— Vous m’effrayez, Mac.
— Pourquoi donc ?
— Vous semblez lire dans mes pensées. La nuit dernière, elle a craqué et m’a avoué qu’elle n’aimait pas ma maison.
Mac esquissa une grimace.
— Au lieu de lui offrir un chien, vous pourriez lui construire un manoir comme celui de ses parents.
— Je lui ai rappelé qu’en tant que fille unique, elle finira par hériter de la maison de ses parents. De toute façon, elle sera libre d’y passer autant de temps qu’elle le souhaitera après le mariage.
Mac ne fit pas de commentaires, Peter non plus.
Après avoir quitté la maison de style vieille Angleterre de sa sœur, il avait hâte de retrouver son domaine de Crag’s Head.
L’argent pouvait acheter beaucoup de choses dont il ne voulait pas et lui avait apporté plus de souffrances qu’il n’était imaginable, mais il était heureux d’avoir pu s’offrir la maison de ses rêves.
Il avait transformé un ancien phare situé sur un terrain appartenant à sa famille en une œuvre architecturale admirée de tous. Peter avait puisé son inspiration au cours d’un voyage en France. Lors d’une halte dans le petit village de Ronchamp, il avait découvert la Chapelle de Notre-Dame-du-Haut dessinée par Le Corbusier.
Le célèbre architecte avait renoncé au style rectiligne classique pour construire le bâtiment comme une sculpture. Vu de loin, deux murs blancs courbés se rejoignaient sous un toit sombre. L’effet lui avait semblé saisissant.
A son retour, Peter avait demandé à un architecte de renom de recréer pour lui le style de cette église en l’incorporant au phare préexistant. Aujourd’hui, sa maison dominait fièrement l’Atlantique. Dans cette forteresse, il se sentait à la fois libre et protégé du monde extérieur.
Dans le phare, il s’était aménagé un bureau circulaire dans lequel il aimait aller et venir tout en réfléchissant à ses affaires, notamment à la manière d’installer des câbles à fibres optiques dans le sous-sol de New York. Ce marché était encore peu développé et Peter le croyait très rentable. Il était fier d’avoir installé quelque cinq millions de kilomètres de câbles jusqu’à présent. Aujourd’hui, toutes les entreprises spécialisées dans ce domaine demandaient à travailler avec lui.
Lorsqu’il avait fait construire sa maison, il n’avait pas encore rencontré la femme de ses rêves. A l’époque, il avait naturellement imaginé qu’elle serait conquise par cette demeure. Pourtant, Diane n’était pas emballée à l’idée d’habiter cette maison. La nuit précédente, il lui avait promis qu’il procéderait à quelques aménagement, pour que le deuxième étage lui semble moins austère.
Il voulait faire le bonheur de Diane. C’était pour cette raison qu’il allait l’emmener en Suisse, dût-il la forcer. Et si par malheur, l’opération ne marchait pas, il la conduirait dans une autre clinique réputée en Norvège.
Après tout s’il avait su dénicher des richesses dans le sous-sol de New York, Paris et Rome, il parviendrait bien à trouver le médecin qui rendrait à Diane l’usage de ses jambes.
Vers 19 heures, il appela Mme Myers, la gardienne qu’il employait vingt-quatre heures sur vingt-quatre avec son mari.
— Bonsoir, Betty. J’attends Drew Wallace dans la soirée. Lorsqu’il arrivera, pourrez-vous le conduire directement dans mon bureau, s’il vous plaît ?
— Bien sûr. Désirez-vous grignoter quelque chose en attendant ?
— Un sandwich serait le bienvenu.
— C’est comme si c’était fait !
Profitant du temps qu’il lui restait, Peter s’installa dans un confortable fauteuil en cuir, ajusta sa lampe de lecture et se plongea dans Un homme d’affaires à Manhattan.
La première ligne lui fit l’effet d’une bombe.
Logan Townsend n’était pas amoureux de sa fiancée.
A partir de ce moment-là, de phrases en phrases, de chapitres en chapitres, il eut l’impression d’accomplir un voyage en lui-même. Ses pensées les plus secrètes, ses sentiments les plus profonds avaient jailli de la plume de l’auteur comme par enchantement. Lorsqu’il eut achevé la dernière page, ses mains tremblaient légèrement.
Il se souvint alors de ce que lui avait dit Catherine avant qu’il ne retourne à Crag’s Head.
Diane m’a reproché de lire des romans sentimentaux. D’après elle, c’est une perte de temps parce qu’ils ne reflètent pas la vraie vie.
Comme Diane se trompait !
Fort heureusement pour elle, Catherine n’avait pas encore lu l’histoire. Elle en aurait éprouvé trop de chagrin.
— Peter ?
En entendant la voix familière de Drew, il s’arracha à son fauteuil. Il s’aperçut alors que ce roman l’avait captivé au point de lui faire oublier le plateau que Betty lui avait préparé. Mais à présent, il n’avait plus du tout d’appétit.
— Drew ! s’exclama-t-il. Merci d’être venu aussi vite.
— Bon sang, Peter, à vous voir, on pourrait croire que vous venez de croiser un fantôme.
— Si seulement c’était ça…, marmonna Peter en montrant le livre à l’avocat. Je viens de finir ce roman. Personne n’aurait pu évoquer mes pensées les plus secrètes comme cet auteur l’a fait !
Drew prit l’ouvrage et examina attentivement la couverture.
— Pour moi, ça ne fait aucun doute : l’artiste qui l’a dessinée a utilisé une photo de vous. Voyons les autres livres…
Peter vida le contenu du sac sur le bureau. Les yeux de l’avocat s’agrandirent de stupeur.
— Votre photo apparaît quotidiennement dans la presse financière ou mondaine. Le grand public connaît très bien votre visage. Cela fait de vous une cible, malheureusement. Quoi qu’il en soit, il est tout à fait illégal d’utiliser votre image sans votre permission. Nous pouvons poursuivre l’artiste, même si ses intentions n’étaient pas mauvaises.
— D’après vous, il ne peut s’agir d’une coïncidence ?
— Sûrement pas. Vous avez une telle aura… l’artiste vous a non seulement parfaitement dessiné, mais il est aussi parvenu à rendre compte de votre personnalité. D’après moi, cette personne vous a déjà rencontré, probablement dans votre bureau.
Peter, qui était toujours sous le choc de l’histoire qu’il venait de lire, acquiesça en silence puis déclara :
— Je ne pense pas que l’auteur et l’illustrateur soient la même personne, mais je suppose que c’est possible. De toute façon, j’ai l’intention de défendre mes droits. Ma nièce et ma fiancée s’inquiètent de cette coïncidence.
— Je les comprends, répondit Drew, l’air soucieux. Je dois dire que ça ne me rassure pas non plus. Je vais m’occuper de cette affaire demain à la première heure. Si vous le permettez, je vais prendre ces livres avec moi.
— J’ai promis à la libraire de les lui rapporter mardi au plus tard.
— Elle les aura en temps et en heure.
Peter le conduisit jusqu’à la porte nord de sa demeure qui menait au tarmac où l’attendait l’hélicoptère.
— Merci encore, Drew.
— Vous avez bien fait de me prévenir rapidement. Autant savoir tout de suite s’il faut mettre le FBI sur le coup.
En regagnant ses appartements, Peter songea que rien ne pourrait réparer les dégâts que ce livre venait de faire en lui. Cet auteur le connaissait mieux que quiconque. Qui pouvait-elle être ?
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Un portrait de lui sur la couverture d'un roman damour ? Peter
Sterling tombe de haut lorsqu’il fait cette découverte ! Qui a osé
utiliser ainsi son image, et sans son autorisation ? Furieux, il décide
de porter laffaire devant un tribunal. Mais le jour du proces, Peter
apprend avec stupeur que son adversaire nest autre que Rainey
Bennet, une ravissante illustratrice. ..
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Le bonheur au rendez-vous
Nicola Marsh

Pour éviter que I'agence de rencontres de sa meilleure amie ne fasse
faillite, Kara a accepté de lui rendre un immense service : s'inscrire
dans son fichier informatique et devenir ainsi la milliéme candidate
a la recherche de Iame sceur. Hélas ! Kara sapercoit vite que cette
inscription nest pas anodine. Son amie lui a en effet fixé un rendez-
vous a son insu — avec Matt Byrne, ’homme qui I'a abandonnée
autrefois !
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Troublante lune de miel
Ruth Jean Dale

En pleine crise conjugale, Ivy décide de faire seule la croisiére quelle
et son mari, Jack, avaient prévu de soffrir. Apres tout, pourquoi se
priverait-elle, en plus, de ces vacances dont elle se réjouissait par
avance ? Mais, a peine embarquée, Ivy découvre que Jack est lui
aussi monté a bord ! Elle prend alors le parti d’ignorer son époux
— et méme de le rendre jaloux...

éditions(zy) HARLEQUIN
www.harlequin.fr








OEBPS/cover/pagetitre.jpg
REBECCA WINTERS

Idylle 2 New York

éditionsHarlequin






OEBPS/cover/cover.jpg
SELECTION

WES

LECTRICES

Idylle a New York

Rebecca Winters

=, —~— -

Le bonheur
au rendez-vous
Nicola Marsh

—¢ ——

Troublante lune de miel
Ruth Jean Dale






